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Monsieur le rédacteur, 

Je viens de parcourir une grande partie de l’Espagne, dans le but d’exa¬ 
miner les divers établissements d’instruction publique, et notamment ceux 
qui ont pour objet les sciences médicales; j’ai pensé qu’il serait utile 
de faire connaître à la France les modifications heureuses qui ont été 
introduites en Espagne, depuis quelques années, dans les lois relatives à 
renseignement et à l’exercice de la médecine, et, d’un autre côté, qu’il était 
du plus haut intérêt pour ce dernier pays dé profiter, s’il y avait lieu, der 
améliorations notables que l’on a fait subir en France aux institutions médi^. 







i^Ies, surtout en ce qui concerne l’enseignement, le service des hôpitaux, 
les Académies, etc. Permettez-moi de vous adresser le résultat de mes ob¬ 
servations, en vous priant de les insérer dans votre journal. Le moment est 
d’autant plus opportun que la France est sur le point de modifier une lé¬ 
gislation surannée, contre laquelle tant de voix ne cessent de s’élever à si 
Juste titre. Vous verrez, monsieur, que, sous le rapport des études et de 
l’exercice de l’art, l’Espagne jouit déjà de certains avantages que les gens 
«ensés réclament depuis longtemps en vain pour la France. Espérons que la 
nouvelle loi ne se fera pas plus longtemps attendre, et que l’année 1847 ne 
s’écoulera pas sans qu’elle ait été votée par les pouvoirs législatifs. 

Après bien des vicissiludes^ le décret dn 17 septemtire 1,845 a fixé à cinq 
le nombre des Facultés de médecine, qui ont été établies à Madrid, à Cadix, à 
Valence, à Barcelone et à Santiago ; quoique ces Facultés soient à peu près 
instituées sur le même principe, celle de Madrid cependant offre une or¬ 
ganisation plus large et plus complète ; aussi me bornerai-je à la faire con¬ 
naître en détail. 

Le local où elle est située, sous le nom de collège royal de Saint- 
Charles , est un des plus beaux édifices que l’on puisse imaginer. Les 
bâtiments du même genre que j’ai vus en France, en Angleterre, en 
Hollande, en Allemagne et en Italie, sont loin de pouvoir lui être com¬ 
parés. Placé dans la rue d’Atocha, à côté de l’hôpital Général, ce local a 
340 pieds de longueur et autant de profondeur. Sous le péristyle, et 
avant d’entrer dans une vaste cour carrée dont chaque côté a 200 pieds, 
on trouve quatre grands escaliers, deux à droite et deux à gauche, qui 
conduisent aux cabinets d’anatomie, à la bibliothèque, aux bureaux d’ad¬ 
ministration à certaines cliniques, etc. Le rez-de-chaussée est occupé par 
quatre beaux amphithéâtres élégamment construits, et dont l’un est 


très-vaste; par une salle d’actes immense, qui sert aussi pour les leçons ; 
par deux grandes salles de dissection, et enfin par quelques cliniques. 
Tout est donc disposé pour que l’on puisse faire à la fois plusieurs cours, 
çq qui est indisgensalale dans que Faculté qù les élèves, classés par 
m teqqs de suivre les Iççeus eorrespendantes aux matières 
indiquées par le programme pour chaque apuée,. La construcüou de ce bel 
établissement, qm a coûté 4 mîIüon,s de françs.euviron, est due au vénérable 
et savant Don Pedro Castellô, premier médecin d,e la reine, autrefois 
professeur de lêcole etmédeçiu de Ferdinand VtL Ce vieillard, entouré 
d une considération aussi grande qu’elle est méritée, n’a jamais, usé de l’in- 
auence qu U exerce et qu’U a. exercée sur les souverains, dont ü a eu la 
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confianCé qüépoür Servii'kprofessi^^^ et ceux quî là cuïtivèUt PmssenfcÆS 
paroles lui donner une faible idée du respect' que m’ont inspiré son noble 
caractère, ses vertus et sou talenf ! . 

, ÉTUDES- MÉDîCAÊËSv 

Éa diirée' des études médicales est de wmf années lorsque l’élève veut 
ebteflirle titre de docteur, et dë sept sll n’âspire qu’âla.licence; ce dèr- 
nièr grade donne le droit d’exërèër da:ns toute l’Espagne, et ceux qui lè 
possèdent sont m'edéos-drufanos (médecins-chirurgiens)^ Les docteurs 
seuls peuvent aspirer aux places'de professeurs, d’agrégés et de médecins 
des eaux minérales. Il est probable que lè doctbràt sera également exigé 
pour devenir médecin des hôpitaux et médecin par quartier de la maison 
royale {medico de familia). Je n’oublierai pas dé dire qu’à la fia de là cin¬ 
quième année d’études, les Sèves sont tous tenus d’acquérir le titre de ba¬ 
chelier en médecine, qui ne leur conféré aucun droit d’exercice. 

Voici comment sont distribuées les matières de Tenseignément pendant 
ces neuf années d’études. , . . ^ 

Première année. — Physique et cMmie tnédibales , trois fois par se¬ 
maine. ^Professeur : M. üàera. - ; ' 

Chimie générale, trois fois par semaine. Professeur ; M. MUsdrnau. 
Conférences sur l’ostéologie ; dissections depuis onze lieures ju^u’â deux, 
touslesjours. . ^ /. 

Anatomie descriptive et généïalè, tous lèsipurs. professeur ; M. Cas- 

Ullô neveu. . , , 

Deuxième année. — Histoire naturelle médicale, tous les jours, Profes- 

sear :M. Obrador. 

Physiologie, cinq fois par semaine^ Proressetir : J\ï; Fserh. Ce cours est 
à la fois théorique et expérimentai ; à l’aidè d’une centaine dé vivisections 
opérfes^sur dèsehiens'et sur des moutons, le profèsseur fait connaître les 
travaux qüidui^ sont propres et ceux des savants qui se sont occupés du 
système- nernux, de la respiration, de la circulation, de la digestion, du 

vomissement, etc. •_ ^ ^ . 

Hygiène privée, deux fois par semaine. Profèsseur : 31. Ferez. 

Dissections, depuis midi jusqu’à deux heures. 

Anatomie descriptive et générale. 

Troisième année. - Pathologie générale, quatre Ms par semaine pen¬ 
dant quatre mois. , . 

CiiHi'qüe générale, pendant quatre autres mois. 


Anatomie pathologique générale, deux fois par semaine pendant huit 
mois. Professeur ; M. Zope^. 

Thérapeutique, matière médicale et art de formuler, cinq fois par se¬ 
maine. Professeur : M. Capdevila. 

Dissections comme pendant la deuxième année. 

Qüatkième année. - Pathologie et clinique générales. - Anatomie pa¬ 
thologique générale. — Bandages. — Anatomie chirurgicale. — Clinioue 
générale chirurgicale. - Opérations, tous les jours. Professeur : M Toca 
Pathologie chirurgicale, tous les jours. Professeur : M Frau 
Exercices pratiques relatifs à l’application des appareils et des bandages 

aux opérations et à l’anatomie topographique. ' ^ " 

ium'T™' 'Umrgicale, tous les jours. Professenre ; 

MM. Argumosa et Solü. 

Pathologie interne, tous les jours. Professeur ; M. Brume» 

Accouchetoents, maladies des femmes et des enfants, tous les joum 
Professeur : M. Saura. ^ 

Exercices pratiques comme dans ta quatrième année. 

SIXIEME ANNÉE. — Clinique chirurgicale, tous les jours. 

de to z,t:,*S4r ’ “■ 

Accouchements. 

MMecine légale et toxicologie, tous les jours. Professeur : M. Mata 
~ •»- '«s 

Clinique médicale, tous les jours. 

l’analyse des aliments, des boissons des ea ° \ poisons, 

phisücations, la fausse monnaie les’taru T l’air, les so- 

Hygiène publique, 

M. Asuero. ’ semaine. Professeur : 

élèves de cinquième, de siSrerd^u/^'^**®® ci-dessus indiquées, les 

-^tdeuxheureMe jeudi dechaquesemaiC::t^^ 



fesseur, pour discuter certains points théoriques. Un élève de septième an¬ 
née lit un mémoire sur un sujet qui a été désigné par le sort huit jours au¬ 
paravant. Trois élèves au moins, l’un de septième année et deux de 
sixième, argumentent ensuite Tauteur de ce mémoire, au moins pendant 
vingt minutes chacun. 

Excepté les cours de clinique qui se font tous les jours pendant douze 
mois, tous les autres commencent le 2 . octobre et finissent le 31 mai. Il 
n’y a jamais de leçon théorique; le jeudi, si ce n’est celle de chimie gé¬ 
nérale. 

Je vais maintenant jeter un coup d’œil sur les hommes et sur les choses. 
Les professeurs parlent tous d’abondance et sans notes; la plupart d’entre 
eux sont doués d’une prodigieuse facilité, et le style de quelques-uns. est 
d’une élégance remarquable; tous font des leçons riches de faits et avec un 
ordre qui ne laisse rien à désirer. Je vous avouerai que, sous ce rapport, 
j’ai été pleinement satisfait; après avoir beaucoup entendu enseigner dans 
divers pays de l’Europe, je ne balance pas à dire qu’en ce qui concerne le 
personnel des professeurs, la Faculté de Madrid n’a rien à envier à la plupart 
des écoles existantes. Déjà à Barcelone, et surtout à Cadix, j’avais pu me 
convaincre que les hommes préposés à l’enseignement médical avaient une 
grande valeur scientifique et qu’ils n’ignoraient rien de ce qui avait été . pu¬ 
blié concernant la science qu’ils étaient chargés de faire connaître. 

Vous remarquerez, monsieur, qu’il existe dans les Facultés de l’Espagne 
une chaire i^histoire et de littérature médicales, et une autre de clinique 
générale; l’utilité de la première étant depuis longtemps reconnue, je 
me bornerai à parler de la seconde, qui est, à mon avis, une excellente 
institution; on met à la disposition du professeur un nombre considérable 
de stéthoscopes, de plessimètres, de spéculum, de cathéters, de micro¬ 
scopes et tous les réactifs chimiques nécessaires pour analyser les hu¬ 
meurs, etc.; presque tout ce que l’on apprend dans le cours de pathologie 
générale est journellement constaté au lit des malades par les élèves, (dis¬ 
tribués en séries et sous la direction du professeur. C’est.un bel exemple.à 
montrer à celles des administrations des hospices de France, qui opposent 
d’incessantes difficultés aux médecins chargés de propager l’enseignement 
clinique, sous le prétexte mal fondé que les malades sont fatigués, et je 
dirai presque meurtris par les investigations auxquelles ils. sont soumis.. 

Les cliniques médicale, chirurgicale et d’accouchements, sont organisées 
de manière à présenter d’incontestables avantages, si l’on remédie à quelques 
inconvénients que je signalerai bientôt. Les élèves de chacune de ces chniques 
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sont distribués par lessproJ^seurs en sénés de cinq ou six ; chaque ' série 
est. chargée: de suivre un BiaJade, de Tobserver autant de fois par jour 
qu'û Ze desire Jce qui n’èst pas permis en France^ et de rédiger i’observa- 
torelaüveià cemaMde. Après la- visite, le profèsseur se rend-dans l’am¬ 
phithéâtre et appelle l’un ou l’autre des élèves de la-Série; lequel est tenu 
de rendre compte, de tout ce qü’d a vu, de porter un diagnostic, de disser- 
fer sur les causes de la maMîé, de proposer un mode de traitement, etc. lî 
est, inutile de dire qise souvent l’eleve est interrompu pn- le maître, qui se 
livre à des développements des plus intéressants ou qui rectifie les erreurs 
commises par' l’étudiant.. L?âttention religieuse avec laquelle les^ assistants 
suivent ces. conférences prouve assez qu’ils les considèrent comme excessi¬ 
vement utiles. Ici, comme dans les autres Facultés d’Espagne, les profes¬ 
seurs de clinique ont îe droit- de choisir, dhns toutes' lès salles de l’hôpital 
general, les malades- qui leur conviennent le mieux, et presque toujours cet 
article du reglement s’exécute sans difficulté. 

L’mstitutioniqui a- pour objet de réunir lès élèves des trois dernières an^ 
nées, pour discuter des mémoires écrits par eux, offre dè tels avantages, 
qifilBi’est pas nécessaire de lès faire ressortir : on conçoit en effet que ces 
conférences forcent les élèves â réfléchir sérieusement, à mûrir'ce qu’ils ont 
appris et a Pexposer avec ordre-et méthodè; J’applaudirai également à' ces 
exercices pratiques sur les opérations, sur Pâpplication dès appareils et 
dès bandages, auxquels prennent- part tour â tour tous- les élèves de' la Fa¬ 
culté, soas-la direction du chef des travaux anatomiques, des prosecteurs et 
*s aides. Quant aux dissections, il me suffira de dire que le local destiné à 
eel effet, attenant à la Faculté, est aussi beau et presque aussi vaste que celui 
deClamarf, a Pans, qu’il est parfaitement éclairé, pourvu d’une grande 
quantate d eau, et que les cadavres surabondent. Les élèves ne dissèquent 
jamais en dehors de la présence du chef des travaux anatomiques et de plu^ 
sieurs-aideS' d’anatomie'. 


Apres avoir fait la part de ce qui, â mon avis; est parfaitement conçu, je 
vais^faire ressortir les- vices de certaines parties- de l’organisation de cet en¬ 
seignement ;■ quelle que puisse être la portée de mes observations'à cet 
egard, j’ai cru devoir les communiquer au gouvernement de la reine, qui 
les appreciei a, je n’en doute pas, a leur juste valeur. 


J ai-4îabord été frappe du peu de temps que l’on consacre aux dissections 
(trois heures par jour pendant la première année et deux seulement pen- 
dant-Gwq- mois des deux dermeres années), etj’âfdemandé que ce temps 
tat.au moins de trois heures, j’ai égalementpensé qu’il .ne suffisait pas 
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d’une étude pratique de ranatomie descriptive pendant trois ans^ alors: que 
les études, durent sept années au moins, et qu’il fallait k prolonger jusqu’à 
la, fin de k cinquième année ; comment supposer en effet qu’au moment 
d’aspirer à k licence, à la fin de la septième année, les élèves qui û'ont |kis 
disséqué depuis quatre ans puissent se rappeler les détails, importants d’une 
scknce qu’à, mon avis, ils n’ont pas sufQsamment étudiée^ J’m égale- 
notent demandé que l’bygiène privée ne fut enseiguee que plus tard, à moins 
qu’on ne réduise cette étude à quelques considérations pfiysiologiques géné¬ 
rales, et dans ce cas il; faudrait la confier aupiofesseur de pkysiologie. 
Quant à l’anatomie et à la tkérapentique generales, si l’on se borne à des 
généralités qui se résument presque endos définitions, je comprends qu’on 
puisse en occuper les élèves avant de leur avoir fait étudier k pathologie iu- 
terne et externe; mais ce ne peut être qu’à la eonditioa de leur enseigner 
plus tard, et lorsqu’ils auront acquis les notions préliminaires indispensa¬ 
bles, les particularités si importantes de ces deux sciences. L’anatomie gé¬ 
nérale. chirurgicale m’a paru un hors-d’œuvre qu’il fallait rayer du cadre, 
dès qu’il y a un cours de clinique générale médicale. 

J’ai longuement insisté sur k nécessité de diminuer le nombre des 
leçons, qui, suivant moi, ne doivent avoir lieu que trois fois par semaine. Les 
élèves, dont la tenue, du reate,, est excellente, sont obligés de suivre tous 
les cours, de l’annee a laquelle ils, appartiennent, et ils sont tellement sur¬ 
charges par le nombre de leçons qui leur sont données qu’il ne leur reste 
pasde temps de lire de réfléchir ni de rédiger les pr ncipaux faits qui leur 
ont été communiques il resuite évidemment de k une confusion qui ne 
peut tourner qu au détriment des études L'inconvénient que je signale, e^ 
surtout remarquable pour les cliniques : il arrive souvent qu’après les vi¬ 
sites les professeurs entrent dans les amphithéâtres pour se livrer à ces 
exercices, que ]’ai taut loues, et qu’ils sont obligés de quitter k pkce au 
bout de dix a quinze minutes^, parce, que les.,élèvBs: sont appelés à suivre 
d’autres professeurs Que les leçons cliniques niaient lieu, comme les au¬ 
tres, que trois fois par semaine et cet inconvénient grave disparaîtra. 

4 propos des cliraques,je demande avec instance que le nombre dé lits 
de cbaeune d’elles soit augmenté au plus tôb, Qu est-ce, en effet, pour 
k clinique chirurgicale que 25 lits pour un des piofesseurs et 31 pour 
l’autre, et pour k clmique medicale que. 26 Ibs: pour l’un d’eux et 14 pour 
l’autre ’ Le gouvernement ne saurait trop sè hâter de prendre a cet e^rd 
nne décision favorable aux vœux de la Faculté Ü faut egalement que k 
clinique d’accouchements, dans kquelle doivent se trouver les femmes en- 
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ceintes, les femmes accouchées, celles qui sont atteintes de maladies pro¬ 
pres au sexe et les nouveau-nés, soit notablement agrandie, et qu’au lieu de 
30 à 32 lits elle en compte au moins 80 ou 100. Je ferai encore remarquer 
que les élèves n’ont aucun moyen pratique d’étudier les maladies syphili¬ 
tiques et cutanées, les affections mentales et les maladies des enfants, les 
malades atteints de syphilis et de lésions cutanées étant relégués à l’hô¬ 
pital àQ San Juan de Bios où les étudiants ne pénètrent pas, et les alié¬ 
nés, eu fort petit nombre, étant concentrés a l’hôpital général, c’est-à-diré 
dans un établissement où rien n’est disposé pour linstruction. Un tel état de 
choses , ne saurait être plus longtemps toléré ; il faut de toute nécessité que 
les élèves puissent étudier les maladies de là peau et que l’on construise un 
hôpital d’aliénés et une maternité. 

J’ai également signalé un autre moyen de rendre l’enseignement plus 
fructueux, c’est d’engager les élèves, qui se bornent actuellement à écouter 
les professeurs, à prendre des notes et à répondre à la leçon suivante à ùn 
certain nombre de questions qui leur seraient adressées sur le sujet de la 
séance de la veille. Les élèves ne sont pas assez nombreux dans chaque 
classe pour .qu’il y ait la moindre difficulté à adopter cette mesure. 

J’ai encore demandé que les réunions si utiles, connues sous le nom 
d'académie, eussent lieu tous les jeudis, non-seulement pour les élèves 
des teois dernières années, comme cela se pratique actuellement, mais 
aussi, et séparément, pour les élèves de chaque année ; il suffirait pour ob¬ 
tenir de cette mesure tout le bien qu’on peut en attendre, d’indiquer, dans 
un article réglementaire, les objets des conférences qui devraient avoir lieu 
pendant chacune des quatre premières années d’études. 

examens. 


Les eæamens de fin d'année, institués en Espagne depuis l’année 1801 
ont pour objet de s’assurer que le travail des élèves a été fructueux. Vovons 
maintenant SI le. plan actuellement suivi dans les Facultés répond suffisam- 

mentacebesom. Jenebalancepasà me prononcer pour la négative ; en 

e et, on tire au sort six questions pour chaque candidat, et on lui demande 

senmlTe^ 

sent lintjroger mi aider. Qu’arrive-t-il? Les élèves instruits parlent sur 

tionTr “nt la ques^ 

est un gralTnrr ^ demandé ; il en 

esLun grand nombre qui, n’ayant pas l’habitude d’exposer les faits scienti- 

ques avec ordre, traitent les questions avec, une confusion sans exemple ; 
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.eux.qui auraient pu répondre d’une.manière satisfaisante'sur d’autres points, 
et qui ne connaissent pas les sujets sur lesquels ils sont interrogés, restent 
muets, et muets au point que j?en ai vu dont l’examen,était terminé au bout 
de trois pu quatre minutes.. Il est aisé de s’apercevoir qu’en suivant une 
pareille marche on est exposé à ajourner des candidats qui auraient pu être 
reçus et à en admettre d’autres que le hasard a favorisés et qui auraient été 
refusés si l’examen eût été plus, sérieux. J’ai demandé avec la plus vive in¬ 
stance la modification du règlement à cet égard, pour revenir à, ce qui se 
faisait.en 1843, époque à laquelle le jury interrogeait les candidats, en leur 
adressant des questions variéeset en nombre,suffisant pour,pouvoir s’assurer 
de leur capacité réelle. Un pareil examen ne saurait durer moins d’une..de- 
ini-heure pour chaque candidat. . . 

Examens DE RÉCEPTION podr la licence, — a ,les examens. de fin 
d année sont illusoires, et si les examens de réception sont insuffisants^ 
il est.évident que les épreuves laisseront beaucoup à désirer. Or les exa¬ 
mens de réception sont loin d’être sérieux, comme je vais le démontrer. 
Après les sept années d’études, on fait subir a clos un premier exa¬ 
men dit de tentatine, dans lequel on est censé parler de tout, et où l’on 
néglige nécessairement des parties importantes. Comment supposer, en ef¬ 
fet,; que, dans un espace de temps assez court, on puisse s’assurer de la 
capacité, des candidats sur toutes les branches théoriques de la science? 
Peut-onmême exiger d’un élève qu’il réponde coup sur coup et d’une,manière 
satisfaisante à des questions relatives aux sciences accessoires, aux sciences 
anatomiques, physiologiques, médicales, etc.^? D’ailleurs cet examen est déjà 
grandement vicié pour être fait en l’absence du public. Après cette épreuve, 
les candidats tirent au sort trois questions, et choisissent l'une d’elles pour 
la résoudre par écrit e au bout de, quatre jours, l’élève, vient lire son travail^ 
et immédiatement après, des objections lui sont faites pendant une heure par 
les quatre examinateurs qui coraposent.le jury ; tel. est le deuxième examen. 
Dans le troisième, les élèves sont interrogés sur. un cas pratique ; ici l’exa¬ 
men a lieu au lit des malades d’abord, puis dans l’amphithéâtre,, et tout le 
monde voit qu’il a dû mériter, mon approbation.^ 

Je dirai plus ; en supposant que la durée ,des examens de fin d'année fût 
. d’une demi-heure, et que ces , examens fussent aussi sérieux qu’ils doivent 
l’être, les examens de réception, tels qu’ils sont institués (au nombre de 
trois), seraient encore, insuffisants ; en ; effet, les sciences que le médecin 
doit connaître sont nombreuses et difficiles, et l’expérience apprend tous 
les jours qu’on les oublie, en partie,, du moins lorsqu’on néglige de s’en oc- 



ciiner nendant tout le cours deé éludés. Personne ne croira qu’un élève de 
septième année se rappellera, par exempte, l’anatomie descriptive qu’il n’a 
pas étudiée depuis la troisième année, s’il n’a pas continué à disséquer. 

ün bon système d’examens, ai-je dit au gouvernement, consiste à prou¬ 
ver chaque année que l’on a mis le temps à profit, et, à la fin des études, 
que l’on n’a rien oublié. Pour acquérir cette dernière preuve, il faut de 
toute nécessité que, par des examens probants, on s’assure de la capacité 
actuelle des candidats, en renonçant à l’examen dit de tentative, et en lé 
remplaçant par quatre examens dé trois quarts d’heure chacun pour cha¬ 
que candidat. Dans ce cas, les examens de réception seraient au nombre 
de six. 

Fremier examen. Sciences anatomiques et physiologiques. 

Deuxième. Pathologie interne et externe, opérations et anatomie patho¬ 
logique. 

Troisième. Sciences physiques et chimiques. Hygiène privée et publi¬ 
que et pharmacologie. 

Quatrième. Accouchements, médecine légale et thérapeutique. 

Cinquième. Examen de clinique chirurgicale, après visite de deux ma- 


Sixième. Examen de clinique médicale, après visite de deux malades. 

L’examen d’anatomie serait à la fois théorique et pratique, c’est-à-dire 
qu’avant d’interroger le candidat dans l’amphithéâtre, celui-ci aurait pré¬ 
paré pendant trois ou quatre heures, et sans aucune assistance, une question 
qui aurait été tirée au sort, et qu’au moment même de l’examen, il aurait 
mis à nu, en présence du jury, tantôt un ou plusieurs nerfs, tantôt une ou 
plusieurs artères, certains muscles, etc. — Dans le deuxième examen, on 
exigerait, avant le commencement de la partie orale, que le candidat fît sur 
le cadavre une ou plusieurs opérations. — Dans le troisième, il faudrait 
faire reconnaître à l’aspirant des plantes et des drogues médicinales. — En¬ 
fin, dans le quatrième, il serait nécessaire pe le candidat rédigeât, séance 
tenante, un rapport médico-légal, une ou plusieurs formules, et qu’il se 
livrât à des manœuvres obstétricales sur le mannequin. 

On dira peut-être pe c’est exiger des professeurs un temps beaucoup 
plus considérable que celui qu’ils consacrent en ce moment aux devoirs 
qui leur sont imposés.: Il est aisé de prouver qu’il n’en est rien ; en effet, 
si, d’un côté, les professeurs se trouveront surchargés, d’un autre côté, leur 
travail sera singulièrement diminué par la mesure qui réduirait à trois par 
semaine!^ leçons, et surtout par l’immixtion dans le jury d’un agrégé en 



15 

xfitnplaceîHeatd’uii professeur, aôflsitiue je le prjjposeraiJîieutôt. D’àHieurs 
les JroiQBafis disMogués ef cpasdeupieux qui eoBapeseut aetoellemeiit le 
persoimel 4e la Faculté tjeufient trop à l’houneur 4e la professipn et defé- 
çole dout ils sont la gloire pour ueculer defaut ng ]é^x sacrifie® de leur 
temps, en .adpaettant qu’il leur fût deinandé, 

jSxAMEjîs PE RBcup'Fjoîf i> 0 pR LE pocTOEAr,Ils sontnombre de 
deux. Dans le premier, le candidat rédige un mémoire écrit, d’api^ les 
formes indiquées en parlant de la licence, et dont le sujet porte sur la ma¬ 
tière des cours de la huitième et de la neuvième années d’études. Dans le 
deuxième, le licencié fait une leçon, après une heure de préparation, sur 
un point tiré au sort et choisi parmi cent autres relatife aux matières en¬ 
seignées pendant les deux dernières années. L’üniversité de Madrid 
reçoit des docteurs. 



Il existe près de la Faculté de Madrid huit agrégés ; l’un d’eux a la direc^-: 
tiou de la hibliotheque .; un autre est secrétaire de la Faculté ? les autres sont 
chargés de Mre les visites et les clmiques médicale, chirurgicale et d’ac- 
epuchements pendant les vacances. Tous sont appelés à remplacer les pro-- 
Êesseurs malades ou absents ; mais ils ne font partie des jurys d’exanmns 
qu’autant qu’il manque un professeur, et alors ils ne peuvent y entrer que 
pour un tiers. Ils ont 2,000 fr, d’appointemente fix^, et m touchent au¬ 
cun traitement éventuel. Ou paraît les considérer comme étant à vie. 

J’ai fait i cet égard deux obseryetions auxquelles j’ai cru devoir attacher 
beaucoup d’importance : j’ai demandé que les agréés fissent nécessaire¬ 
ment partie des jurys de tous les examens, et qu’ils fussent renonvelés tous- 
les neuf ans. En les appelant à faire partie des jurys, on a l’avantage d’avoir 
des examinateurç Jeunes, pleins de xèle et au courant des découvertes les 
plus récentes; ils représentent d’aillenrs le-^rps des médecins étrangers û 
la Faculté, et contribuent à donner an public les garanties qn’il est en 
droit d’exiger. 

J’ai vivement çombattn le système d’une agrégathm à vie : ce serait, ai-je 
dit, éteindre rémulation et priver d’avaqtages réels une foule de Jeunes gens 
capables, dont les efforts ne peuvent que tourner au profit de la science et 
de l’humanité- comment supposer que les générations à venir, si elles ne 
voient pas en perspective la ^ssibilUé d’arriver à des positions honorablesi- 
eultivent avec ardeur les diverses branches de l’art de guérir? Que si I on 
©biecte fiue les agrégés actuels ont été nommés à vie, et que dès lors on ne* 
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pourrait pas leur appliquer une mesure rétroactive, je répondrai que, sans 
chercher à discuter si tel est le caractère de leur nomination, je reconnais 
qu’il pourrait être injuste de les remplacer; mais alors je demanderai que 
dès à présent on entre dans une autre voie, que l’on pose en principe qu’à 
dater de ce jour les agrégés, nommés à mesure que les places deviendront 
vacantes, seronttemporaires, et que l’on procède immédiatement, par la voie 
du concours, à la nomination de quatre agrégés'dont les fonctions expire¬ 
ront dans neuf années. 

NOMINATIONS ADX PLACES DE PKOFESSEÜR ET d’agrégé. 

Toutes les places sont données au concours; il y a plus : les médecins 
par quartier de la famille royale {medicos de familia), ceux des hôpitaux 
et les professeurs du Jardin des Plantes sont nommés par la même voie. Je 
ne puis qu’approuver une pareille disposition ; mais ce que je ne saurais 
assez blâmer, c’est l’institution du concours pour faire passer les professeurs 
des Facultés d’une classe à une autre plus élevée. Il faut savoir qu’iCi les 
professeurs sont divisés en trois catégories : professeurs d’entrée (de en- 
trada), professeurs du deuxième degré {de ascenso) et professeurs du troi¬ 
sième degré {de termino). Ges derniers touchent 2,000 fr. de plus que les 
premiers, et ceux du deuxième degré 1,000 fr. de plus. Voici maintenant la 
malheureusé. disposition du règlement concernant cette matière : 

- « Les professeurs qui voudront appartenir à une catégorie plus élevée de¬ 
vront se présenter au concours. 

» On ne pourra passer d’une catégorie à une autre qu’après trois années 
d’exercice dans la catégorie qui est immédiatement au-dessous. 

» En changeant ainsi de catégorie, on reste pourtant chargé du même 
enseignement. 

» Le concours ne roulera pas sur le sujet de la chaire vacante, mais bien 
sur tout autre point de la science médicale. » 

Ainsi, supposez que le professeur d’anatomie soit de troisième classe {de 
termmo)et qu’il vienne à mourir, on ouvrira deux concours, l’un pour la 
chaire et l’aütre pour faire arriver à la troisième classe l’un des professeurs 
de deuxieme classe ; un troisième concours aura également lieu pour faire 

passer à la deuxième classé un professeur de prémière. 

Peut-on imaginer un système plus bizarre que celu'i-cit Un homme de 

mérite,qui a concouru une première foispour obtenir une claire, occu- 

tera cette chaire pendant doua ou quinze ans avec honneur; dêia il aura 
conqms la coniiance du public; sa position sociale sera élevée, et telle qu’il 
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était ea droit de l’attendre de ses travaux, de ses talents, du zèle qu’il aura 
déployé dans l’enseignement, et il faudra, pour que cet homme monte d’un' 
degré dans le professorat, qu’il descende de nouveau dans l’arène avec des 
compétiteurs de la localité ou avec d’autres de la même catégorie apparte¬ 
nant aux diverses Facultés du royaume ; et si le hasard fait qu’il ne soit pas 
nommé, il reparaîtra le lendemain devant un auditoire qui aura été témoin 
de sa défaite, et qui, à coup sûr, n’aura plus pour lui ni pour ses talents la 
déférence et le respect qu’il est si avantageux d’inspirer aux élèves. Ces 
considérations ont tellement frappé les professeurs de première et de 
deuxième catégories, que j’ose affirmer qu’aucun d’eux ne voudra entrer en 
lice, et qu’ils préféreront tous mourir au poste le plus inférieur plutôt que 
de s’exposer à un échec. — S’il en est ainsi, quel avantage espère-t-on tirer 
d’une pareille institution ? Il y a en ce moment à la Faculté de Madrid sept 
professeurs d’entrée (première classe), neuf de deuxième classe et deux de 
troisième (de lermino), 

NOSUNATIONS AUX PLACES DE CHEF DES TRAVAUX ANATOMIQUES ET DE PROSECTEUR. 

Ces places sont également données au concours, ce qu’il est impossible 
de ne pas approuver ; mais il y a lieu de faire tourner ce concours.au prolit 
des collections anatomiques. Pourquoi, par exemple, n’établit-on pas que 
la première épreuve consistera en une série de préparations fraîches ou 
sèches sur un certain nombre de points d’anatomie humaine et comparée? 
La Faculté où le jury du concours indiquerait^ quatre mois avant l’ouver¬ 
ture des épreuves orales, le nombre et la nature des pièces que chaque can¬ 
didat aurait à préparer pendant ces quatre mois^ ce serait là un moyen peu 
dispendieux et certain d’enrichir les cabinets et d’exciter l’émulation des 
travailleurs, dont les noms seraient inscrits sous chacune des pièces qu’ils 
auraient fournies. 

CONDITIONS d’admission AUX ÉTUDES MÉDICALES, ET FRAIS DE CES ÉTUDES ET 
DES RÉCEPTIONS. 

Pour être admis à étudier la médecine, il faut ; 1" être bachelier en phi¬ 
losophie; 2“ avoir étudié pendant un an au moins la chimie générale, la 
minéralogie, la zoologie et la botanique ; 3“ avant de se présenter à la li¬ 
cence, l’élève devra prouver, en outre, qu’il a suivi un cours de langue 
grecque, soit avant d’être inscrit à la Faculté, soit pendant qu’il fait ses 
études médicales, ce qui est motivé sur ce que les études exigées pour être 
reçu bachelier en philosophie ne comprennent pas le grec, 

11 suffira, pour faire sentir l’insuffisance du grade de bachelier en philo- 
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Sophie, de donner le tableau des matières qui sont enseignées, et de dire 
que la plupart des élèves obtiennent ce grade à Page de 16 ans. 

Première année, à l’âge de dix ans. Grammaire espagnole ; rudiments 
de la langue laHoe ; exercices du calcul arithmétique ; notions de géomé¬ 
trie; éléments de géographie; mythologie et principes d’histoire générale. 

Deuxième année. —Langue espa^le ; langue latine : syntaxe et prin¬ 
cipes de version ; principes dé morale et de religion; continuation de l’his¬ 
toire et en particulier de celle d’Espagne. 

Troisième année. Continuation des langues espagnole et latine, version; 
composition dans les deux langues; principes de psychologie, d’idéologie et 
de logique ; langue française. 

Quatrième année. Continuation de la langue espagnole ; traduction 
des classiques latins ; composition. Complément de l’arithmétique : algèbre 
jusqu’aux équations du deuxième degré inclusivement ; géométrie, trigono¬ 
métrie rectiligne, géométrie pratique ; continuation de la langue française. 

Cinquième année. Traduction des classiques latins ; éléments de rhéto¬ 
rique et de poétique ; composition ; éléments de physique avec quelques' 
notions de chimie ; notions d’histoire naturelle. 

Il ne s’agit pas ici de faire ressortir les vices nombreux de ce programme; 
je me bornerai à dire qu’il est incomplet et que l’on force des enfants très- 
jeunes à étudier des matières qu’ils ne sauraient coiriprendre ; aussi arrive- 
t-il que les bachëliers reçus après de pareilles éludes ne sont aucunement 
préparés à aborder l’enseignement des Facultés de médecine et de droit. 
TSFon-seuiement il est urgent de refaire ce programme, mais encore faut-ib 
prolonger au moins de deux années les études qu’il doit comprendre. 

Les frais d’études et de réception se compôsentd’unerétribution annuelle- 
de, . . ... 

Pour droits d’examen de fin d’annnée. 

Total ...... 

Lesquels multipliés par sept années donnent. 

Le titre de bachelier en médeciné coûte. . 

Celui de licencié ... _ 

Total des frais de licence. 

Le diplôme de docteur coûte. 

E faut ajouter deux ans d’études ..... 

Total des frais du doctoral . 


50 francs 
■ b 

55 

385 francs 
100 
750 

1,235 
750 francs- 
60 

2,04û 
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NOMBRE DES ÉLÈVES INSCRITS ET DES LICENCIÉS REÇÜS. 

Le nombre des élèves aspirant à la licence et aii doctorat, inscrits pour 
l’année 18^5 à 1846., a été de 1,030, et celui des élèves iits practicos (1) 
de 815 ; total : 1,845 ; tandis qu’en 1841-1842 il avait été -de 2,305. 
En 1843-18,44 il n’avait été que de 1,539 et en 1844-1845 de 1;765. 

On reçoit à peu près 100 licenciés par an. Quant au nombre des docteurs 
reçus, on ne saurait encore le fixer, même d’une manière approximative, le 
décret de septembre 1845 qui institue le nouveau doctorat étant trop ré¬ 
cent pour que l’on puisse juger de ses effets ; mais d’après le petit nom¬ 
bre d’élèves inscrits pour acquérir le titre de docteur, on peut prévoir que 
ce nombre sera fort restreint. Ne pourrait-on pas, ne devrait-on pas pour 
parer à cet inconvénient, si l’on veut conserver le doctorat, réduire les 
études à huit années au lieu de neuf , et quel inconvénient verrait-on, par 
exemple, à supprimer le cours d’analyse chimique qui serait exclusivement 
réservé .aux aspirants au doctorat en pharmacie? Quels avantages peuvent 
tirer d’un pareil cours des licenciés en médecine, déjà praticiens et livrés à 
des travaux d’un tout autic genre, lorsqu’ils doivent avoir oublié presque 
tout ce qui leur avait été enseigné sur la chimie théorique seulement, sept 
années auparavant? 

Je désirerais aussi, et cette réforme me paraît indispensable, que les frais 
de réceptiou fussent notablement diminués, tandis que la .somme payée tous 
les ans par les élèves serait augmentée ; en recevant un droit de présence, 
à peu près insignifiant, les examinateurs n’ont aucun scrupule d’ajourner 
les élèves qui n’ont pas satisfait aux examens, tandis qu’il peut ne pas en 
être ainsi si les frais d’examens sont par trop considérables; mais en adop¬ 
tant cette mesure, l’équité veut que les professeurs ne soient pas lésés dans 
leurs intérêts, et il importe de leur attribuer un traitement fixe, digne de la 
haute position qu’ils occupent, quel que soit le nombre dçs examens qu’ils 
seront appelés à faire subir. 

Dduée des éiddes ; licence ; uqctorat, -- Les gens de l’art qui exer¬ 
cent actuellement la médecine et la chirurgie en Bspague sont tellement 
nombreux que l’on peut affirmer sans crainte que les secours médicaux ne 

( 1 ) On appelle practicos un certain nombre d’élèves existant en vertu de dis¬ 
positions antérieures au décret du 17 septembre 1845, lequel ne reconnaît plus 
que des licenciés et des docteurs. Les élèves terminent actuellement leur 
scolarité en recevant des leçons des agrégés. On u’a plus dû un inscrire un 
seul cette année. 
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'manqueraieDt i»s aux populations, alors même que les écoles seraient fer- 
.mées pendant quinze ans.. Celte surabondance de médecins a dû engager le 
gouvernement, dans l’intérêt de tous, à rendre plus difficile robtention des 
grades. Je pense que Ton a bien fait d’exiger sept années d’études pouf la 
licence, la durée de chaque année scolaire ne pouvant être que de huit 
mois à cause des chaleurs excessives qui régnent en été dans ce pays; mais 
■je crois aussi que l’on a poussé trop loin cette exigence, comme je l’ai déjà 
dit, en demandant deux années de plus pour le doctorat. Suivant moi, il se¬ 
rait préférable de porter à sept années au lieu de cinq la durée des études 
classiques (instruction secondaire), et de supprimer l’année d’études ayant ' 
;pcmr objet les sciences physiques et naturelles, qui est actuellement exi¬ 
gée entre le baccalauréat en philosophie et l'étude de la médecine propre¬ 
ment dite; cette suppression serait d’autant plus rationnelle, qu’avant 
d’être reçu bacheliers, les élèves doivent avoir étudié ces sciences, et qu’on 
les leur apprend de nouveau et avec plus de détail dans la première année 
des études médicales. Par ce moyen, les élèves en médecine commence¬ 
raient leurs éludes à 17 ans et pourraient obtenir à 24 ans le titre de licen¬ 
cié en médecine. Si l’on tient à conserver la licence et le doctorat, ce que 
J'e n’approuve pas par des motifs que je ferai connaître en parlant des 
docteurs en pharmacie, on pourrait n’exiger, comme je l’ai déjà dit, qu’une 
année d’études de plus, pendant laquelle les élèves seraient tenus de suivre 
Phygiène et l’histoire de la médecine. Je dirai, à l’occasion du doctorat, que 
c’est à peine s’il y a actuellement quelques élèves inscrits pour obtenir-ce 
titre. 

BIBLIOTHÈQUE ET CABINETS. 

La bibliothèque de la Faculté, toute médicale, m’a paru suffisante; elle 
est fréquentée par un assez grand nombre d’élèves. 

Les cabinets, au contraire, sont loin de répondre aux besoins de Pépoque. 
Il n’existe rien en anatomie comparée; on ne voit aucune de ces pièces 
sèches qui font l’ornement des musées de France. Les pièces fraîches sont 
disposées de telle façon et au milieu de liquides tellmnent colorés qu’elles 
ne peuvent pas servir à l’étude. L’anatomie pathologique est à peine repré¬ 
sentée. Il n’y a presque rien sur le rachitisme, et l’on n’a pas encore la 
magnifique collection de Thiberl. Les pièces en cire, fort nombreuses, sont 
pour la plupart belles et très-instructives; mais plusieurs d’entre elles, qui 
ont dû coûter des sommes considérables, sont inexactes et ne peuvent qu’in¬ 
duire les élèves en erreur. J’ai indiqué au gouvernement des moyens effi- 
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caces pout remédier promptement à cet état de choses, et je ne crains pas^ 
d’affirmer que sous peu le musée anatomique de la Faculté de Madrid pré¬ 
sentera un tout autre aspect. 

En terminant l’exposé de tout ce qui se rapporte à l’enseignement de la 
médecine en Espagne, il serait injuste de ne pas reconnaître, malgré les im¬ 
perfections et les lacunes que je viens de signaler, les services notables qui 
ont été rendus dans ces derniers temps par les hommes éclairés qui s oc¬ 
cupent spécialement de cette branche de l’enseignement. Don Antonio Gil 
de Zarate, directeur de l’instruction publique, et nos honorables confrères 
les docteurs Séoane et Rubio, membres du conseil royal de l’Université, 
n’ont pas cessé, depuis quelques années, de proposer au gouvernement des 
mesures d’autant plus utiles, qu’il était indispensable de réformer un plus 
grand nombre d’institutions vicieuses. Animés des meilleures intentions, 
ces hommes distingués ne voudront pas laisser leur œuvre inachevée, et je 
ne doute pas qu’ils ne saisissent avec empressement l’occasion d’introduire 
dans les règlements des améliorations que je crois indispensables. 

Dans une prochaine lettre, j’examinerai l’enseignement de la pharmacie, 
l’école vétérinaire, l’institution des sages-femmes, l’état des hôpitaux et 
tout ce qui a rapport à l’exercice de l’art de guérir, aux Académies, etc. 

Agréez, etc. 


Orfila. 



DEUXIÈME LETTRE. 


Paris, ce 8 novembre 1846. 

DE l’eKSEIGNEMENT DE LA PHARMACIE. 

te local où est située la Faculté de pharmacie est beau, vaste et largement 
pourvu d’amphithéâtres, de salles d’actes et de laboratoires ; ceux-ci sont 
même assez nombreux pour que l’un d’eux puisse être exclusivement con¬ 
sacré aux travaux pratiques auxquels devront incessamment se livrer tous. 
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les élèves de la Faculté, sous la difectioti du professeur Camps. Les cabinets 
de minéralogie, de zoologie et de drogues médicinales répondent à tous les 
besoins ; il est à regretter que le jardin destiné à l’étudé de la botanique 
n’offre pas autant d’étendue qu’on pourrait le désirer, et que les élèves soient 
par conséquent obligés d’aller étudier les végétaux loin de la Faculté, au 
jardin botanique, établissement magnifipe, du reste j qu’ont illustré tour à 
à tour lës CâvanilleS, lés Lagasc'â^ etc. 

La durée dés éludes pharmaceutiques eSt de neuf années lorsque l’élève 
veut obtenir le titre de docteur, et de sept, s’il n’aspire qu’à la licence. 
Gomme pour les médecins-chirurgiens, ce dernier grade donne le droit 
d’exèrcer dans toute l’Espagne. Les docteurs seuls peuvent aspirer aux 
places dé professeur et d’agrégé. 

k la fin de la cinquième année d’études, les élèves sont tenus d’acqué- 
~rir le titre de bachelier en pharmacie, titre qtii ne confère aucun droit 
d’exercice. 

Il n’y a- ën Espagne que deux Facultés de pharmacie, l’une à Madrid et 
l’autre à Barcelone. La première seule reçoit des docteurs. 

DisTRÏBÏITION des matières de l’enseignement pendant la dorée Ï)ES 
ÉTUDES. Pour être admis à s’inscrire^ il faut justifier du diplôme de bache¬ 
lier en philosophie et d’une année d’études en chimie générale, en minéra¬ 
logie, en zoologie et en botanique générales. 

Première année. Minéralogie et zoologie appliquées à la pharmacie, el 
description spéciale de tout ce qui concerne la pharmacie, trois fois par se¬ 
maine. Professeur : M. Lallana. 


Dedxième année. Botanique appliquée à la pharmacie, et maüère médi¬ 
cale relative aux diverses parties des végétaux, trois fois par semaine.Pro- 
tesseur : M. Leon, doyen. 


Troisième année. Chimie organique et pharmacie chimique relative à 
cette partie, trois fois par semaine. Professeur : m. Ximenes 
QuATBiiME Mjfe. Chimie orgamqae et pbaimacie chimique relative * 
cette partie, trois ta par semaine. ProfeSKur ; M. Rios. 

Cinquième ANNÉE, Pratique de toutes les onérfltinnc'rak 
Professeur : M. Camps. opérations pharmaceutiques. 

Sixième et septième amèe. Stage chez „u pharmacien 
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ce cours est fait à la Faculté de médeciae. 

Ici, comme au collège royal de Sati-Carlos, tOiis les professeurs parlent 
d’abondance et sans notes, et ne laissent rien à désirer sous le rapport de 
la solidité et de Futilité de leur enseignement. 

Il m’a semblé convenable de modifier ce plan d’études; la théorie y oc¬ 
cupe évidemment une trop grande place, et, pendant les premières années, 
les élèves n’ont presque rien à étudier. Qu’est-ce, en effet, que trois leçons 
par semaine de minéralogie et de zoologie pendant la première année, et 
autant pour la botanique et la matière médicale pendant la deuxième ? Si 
l’examine maintenant la nature des cours, je vois que ni la toxicologie, ni 
l’histoire naturelle médicale des drogues, ni la pharmacie, n’ont d’ensei- 
guement spécial, et que les objets qu’ils comprennent sont divisés et 
morcelés de telle façon que rien ne prouve qu’ils soient complètement 
faits; d’ailleurs est-il possible qu’un même professeur puisse, dans une an¬ 
née scolaire qui compte à peine quatre-vingt-dix leçons, enseigner la bota¬ 
nique médicale et l’histoire naturelle des drogues fournies par les végétaux ? 
J’ai donc cru devoir proposer les modifications suivantes, en fixant à huit 
années, y compris le stage, le cours d’études. 

Première ansée. Chimie inorganique, trois fois par semaine. 


Minéralogie et zoologie. 

id. 

Deuxième ANNÉE. Chimie organique. 

id. 

Botanique, 

id. 

Répétition des cours de première année. 

Troisième ANNÉE. Histoire natureiledes drogues, id. 

Botanique, 

id. 

Chimie organique, 

id. 

Quatrième année. Pharmacie, 

id. 

Toxicologie, 

id. 

Histoire naturelle des drogues. 

id. 

Cinquième année. Pratique de toutes les opérations de chimie et de pliar- 


macie, tous les jours. 

Sixième et septième année. Stage chez un pharmacien. 

Huitième année, pour le doctorat. Cours d’analyse comme il a été dit 
plus haut. 

Je ne suis pas de ceux qui pensent devoir multiplier outre mesure les 
années de stage et faire précéder les études théoriques de ce stage; si les 
élèves sont déjà préparés par de bonnes études et par une année de 
pratique dans laquelle iis auront fait sinon toutes, du,moins la plupart 
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(les opérations, sous la surveillance et la direction d’un professeur éclairé 
à quoi bon les tenir pendant plusieurs années dans une officine, où l’on ne 
voit presque jamais faire que des potions, des mixtures et d’autres compo¬ 
sés assez insignifiants? Je comprendrais que cela fût éminemment utile si, 
dans ces officines, on préparait, comme autrefois, la majeure partie des pro¬ 
duits chimiques et pharmaceutiques ; mais nous savons qu’il n’en est pas 
ainsi aujourd’hui, et que presque partout les pharmaciens se sont affranchis 
de ce travail, parce qu’il leur est plus commode et plus économique de se 
procurer dans les grands centres de fabrication les objets tout préparés. Et 
comment pourrai-je admettre, d’un autre côté, qu’il y ait avantage pour les 
élèves à les faire commencer par un stage assez long, lorsqu’ils ne possèdent 
pas encore les premiers éléments de la matière qu’ils vont étudier, et qu’on 
ne les occupe qu’à des opérations fort simples, sans avoir même souvent la 
ressource d^une direction intelligente et zélée 2 


Je ne quitterai pas ce sujet sans féliciter les auteurs du plan d’études 
d’avoir institué un eours pratique auquel la cinquième année est entière¬ 
ment consacrée ; c’est là une heureuse conception qui ne manquera pas de 
fournir d’excellents résultats, si l’on sait mettre le temps à profit. J’ai con¬ 
seillé à M. Camps, chargé de ce cours, de diviser en séries de dix, les 
soixante ou quatre-vingts élèves de cinquième année, de faire manipuler 
tous les jours une de ces séries pendant cinq heures au moins, et d’obliger 
une autre série à assister aux manipulations, de manière que vingt élèves 
profitent tous les jours de ces exercices, A la fin de ces séances, trois fois 
par semaine seulement, le professeur donnerait une leçon qui serait suivie 
par tous les élèves de cinquième année, et dans laquelle il consacrerait une 
heure a faire connaître les procédés employés pour préparer les corps 
ainsi que les diverses théories qu’il jugerait convenable d’indiquer, et une 
demi-heure à interroger quelques-uns des dix élèves d’une série’sur les 
détails les plus importants de chaque opération. Ces conférences me na- 
raissent indispensables pour faire pénétrer dans les-esprits, de manière 
qu elles ne soient jamais oubliées, les circonstances les plus essentielles des 
nombreuses operations chimiques et pharmaceutiques qui auront été exé 
cutees; elles aux a™, ce,mtarmauq„e eug«„ta ÎmJ 

lité d’exposer leurs idées avec ordre et i^o ' geucmi, la laci- 

les exaJeus. Il est e e 

être dirigé et serveli rpt taZ i -T ' 

sciences chi„.l,„es et “““ 

ptemacie pour que les choses se passent èo de 

!^e passent comme je viens de le dire, et ce 
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sera ûn immense bienfait pour les élèves que de les avoir mis à même de 
pratiquer les opérations que les pharmaciens sont appelés à faire. Le gou¬ 
vernement ne reculera pas, j’en suis certain, devant une dépense infiniment 
minime, si on la compare aux heureux résultats qu’elle doit produire. Qui 
ne voit, à l’instant même, que des élèves ainsi préparés pourront sans in¬ 
convénient abréger beaucoup le temps de stage, et suivre avec fruit les le¬ 
çons d’analyse chimique qui leur seront données plus tard, s’ils veulent ob¬ 
tenir le titre de docteur? 

EXAMENS. 

Les examens de fin d’annee devraient être faits par deux professeurs et 
un agi-égé, et non par trois professeurs ; tout ce qui a été dit sur la forme 
et la durée de ces examens, à l’occasion des candidats en médecine, trouve 
ici son application. 

Examens de réception. —Quoiqu’ils soient faits plus sérieusement que 
ceux de la Faculté de médecine, ils sont insuifisants ; en effet, ils ne se 
composent que d’un examen de tentative sur toutes les matières et à huis 
clos, d’un autre analogue à celui que subissent les élèves en médecine sous 
le titre de deuxième examen, et d’un troisième qui consiste à reconnaître 
des drogues et des plantes et à préparer deux médicaments, l’un chimique 
et l’autre pharmaceutique ; les examinateurs ont le droit d’interroger sur 
ces opérations pendant une heure. 

Voici les modifications que j’ai cru devoir proposer à ce sujet. Il y aura 
quatre examens de licence qui dureront une heure chacun ; 

1 ° ünsurla chimieet la pharmacie; 

2“ Un sur l’histoire naturelle médicale et sur la matière médicale ; 

3® Un sur la toxicologie ; 

li° Un sur la pratique de la pharmacie et de la chimie. 

Les docteurs auront à subir un cinquième examen sur l’analyse chimique, 
qui fait l’objet du cours de la huitième année. 

On voit que je supprime l’examen sur l’histoire de la médecine, parce 
que je ne pense pas que l’on doive obliger les licenciés en pharmacie à étu-, 
dier cette science. Quèlle peut être l’utilité d’un pareil enseignement pour 
des docteurs pharmaciens, et n’est-il pas à craindre qu’en multipliant ainsi 
les entraves, on ne diminue aussi par trop le nombre des aspirants au grade 
supérieur? Le nouveau règlement est en vigueur depuis l’an dernier, et 
cette année aucun candidat ne s’est fait inscrire pour suivre les cours du 
doctorat. Dans mon opinion, ce dernier titre, exigé pour concourir aux 
places de professeur et d’agré^é, sera fort peu recherché par les licenciés. 
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soit en pharmacie, soit en médecine; on conçoit, en effet, que peu de fa^ 
milles consentent à faire de nouveaux sacrifices de temps et d’argent lors¬ 
que déjà les élèves ont étudié pendant sept années, et cela pour obtenir un 
titre qui ne leur confère que le droit de concourir pour un nombre de places 
fort limité. D’ailleurs n’est-il pas évident qu’une pareille institution peut 
influer d’une manière fâcheuse sur les concours, en les affaiblissant? si 
vous voulez que les concours soient forts, ne rendez pas par, trop sévères 
les conditions d’admission ; en exigeant le doctorat, vous courez grand 
risque du n’avoir qu’un petit nombre de compétiteurs, parmi lesquels plu¬ 
sieurs pourront n’être pas dignes d’entrer en lice, tandis que si vous u’a- 
viez qu’un seul ordre de pharmaciens ou de médecins, ceux qui ne sont 
que licenciés aujourd’hui et qui se trouvent exclus viendraient souvent dis^ 
puter la place avec succès, et les concours seraient plus solides, plus bril¬ 
lants et partant plus fructueux. 

AGRÉGÉS. 

Il existe troisagrégés à la Faculté de pharmacie de Madrid : l’un est se¬ 
crétaire, l’autre bibliothécaire et le troisième directeur du laboratoire. Il 
serait préférable de confier les places qu’occupent les deux premiers à d’au¬ 
tres personnes, et de limiter les fonctions de ces deux agrégés à remplacer 
les professeurs absents ou malades, à faire partie des jurys d’examen de fin 
d'année et de réception. Du reste, je répéterai sur les attributions des 
agrégés, sur la durée de l’agrégation, ce que j’ai dit dans ma première lettre 
concernant l’agrégation médicale. ' 

NOMBRE D’ÉLÈVES INSCRITS? FRAIS DE RÉCEPTION. 

Les élèves inscrits cette année sont au nombre de 280; ce nombre s’était 
élevé à 650 en 1842 et à 780 en 1843. Depuis cette dernière époque, il a 
constamment été en diminuant. 

Les frais d’études et de réception se composent de : 


1 ” Année préparatoire de sciences physiques et naturelles . 
2 “ Cinq années d’études pharmaceutiques. . 

3“ Grade de bachelier en pharmacie. ... 

55 fr. 

- 275 

4” Grade de licence. .. 



Total des frais pour la licencp 

• 1,205 fr. 


SAGES-PEMMES. 

I.: règtoem de 1«27 porte que pour se préseuter aux examens de sage- 
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femme, il faudra : 4“ savoir lire et écrire et être veuve ou mariée; 2“^ avoir 
pratiqué les accouchements pendant quatre ans sous un docteur ou sous 
une sage-femme reçue, ou bien pendant deux ans seulement si les élèves 
ont suivi deux cours dans l’un des collèges de médecine et de chirurgie du 
royaume. Ces cours, faits par un des professeurs du collège, auront lieu tous 
les jours pendant le mois de juin seulement et ne rouleront que sur les don¬ 
nées nécessaires pour connaître l’accouchement naturel et les secours k 
prodiguer aux nouveau-nés ; pendant leur durée, les élèves suivront les vi¬ 
sites des femmes en couches. L’examen de réception, fait par trois profes¬ 
seurs du collège, durera trois quarts d’heure et sera à la fois théorique et 
pratique. 

Il est aisé de voir combien l’instruction donnée aux élèves sages-femmes 
est .insuffisante ; en France, l'on exige avec raison qu’elles aient suivi deux 
cours théoriques et pratiques dont la durée n’est pas moindre d’une année ; 
mais, dira-t-on, la profession de sage-femme est tellement peu recherchée 
en Espagne que c’est à peine si, depuis six ans, deux élèves se sont présentées 
au collège royal de ' Madrid pour y suivre les cours ; ne sait-on pas que la 
plupart des femmes se font accoucher par des médecins et dès lors quelle 
importance y a-t-il à établir des règles d’études et deréception si sévères?' 
Je suis loin de contester que, dans certaines parties de l’Espagne, la pro¬ 
fession de sage-femme soit à peu près réduite au néant; mais aussi il en est 
d’autres, l’Andalousie, par exemple, où les femmes, en ^and nombre, ne veu¬ 
lent pas être accouchées par des hommes, et là il faut de toute nécessité 
qu’elles s’adressent â ces sages-femmes dont l’instruction est si bornée ou 
bien à des matrones, ce qui est encore pire. Il me semble indispensable de 
modifler la législation à cet égard et de prescrire : 

1" Qu’aucune élève ne pourra être inscrite si elle n’est âgée de 18 ans au 
moins, et si elle ne justifie d’avoir, suivi un cours complet d’instruction pri¬ 
maire; 2» qu’elle sera tenue de suivre, au moins pendant un an, deux cours 
théoriques et pratiques d’accouchements, lesquels cours devront avoir été 
faits par un professeur d’accouchements ayant un service de femmes en 
couche dans un hôpital; 3“ qu’elle devra subir deux examens d’une demi- 
heure chacun, i’un sur la théorie et l’autre sur la pratique des accou¬ 
chements. 

DjE l’École vétérinaire. 

Il n’existe en Espagne que l’école vétérinaire de Madrid. Le local, sans 
être très-vaste, renferme cinq amphiUiéâtres, un pour chaque professeur, 
une belle salle d’Actes, un cabinet d’anatomie normale et pathologique,. 
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un atelier de forge suflîsairiment spacieux, une chapelle et des dortoirs dans 
lesquels il y a assez de lits pour loger soixante élèves internes environ. La 
salle des dissections et des vivisections est tellement restreinte qu’elle ne 
remplit aucunement le but auquel elle est destinée. Il est urgent d’en con¬ 
struire une dans une partie de l’établissement qui pourrait parfaitement servir 
à cet objet; j’en dirai autant du cabinet d’anatomie, dans lequel on admire 
sans doute de fort belles pièces d’anatomie pathologique en cire, mais qui 
est tellement exigu que c’est tout au plus s’il contient la quarantième partie 
de ce qu’il serait indispensable d’avoir dans un musée de ce genre. 

Nombre des professeurs. — Il y a cinq professeurs et un vice-profes¬ 
seur. Dans la première année, on enseigne l’anatomie générale et l’anato¬ 
mie descriptive; dans h seconde, h physiologie, l’anatomie pathologique, 
l’extérieur du cheval et la jurisprudence vétérinaire; dans la troisième, la 
pathologie générale et spéciale; dans la quatrième, la chirurgie, les accou- 
ments et l’art de ferrer; enfin dans la cinquième, la thérapeutique géné¬ 
rale, la matière médicale et l’hygiène. Les cours durent depuis le oc¬ 
tobre jusqu’au 30 juin. Indépendamment de ces leçons, les élèves sont exer¬ 
cés tous les jours aux travaux de forge et de ferrure, et tous les dimanches 
ceux de troisième, de quatrième et de cinquième année, se réunissent, 
sous la présidence du vice-professèur,pour discuter un point de la science, 
comme j’ai dit que cela avait lieu pour les élèves en médecine. 

Il est à regretter que l’on n’ait pas compris dans ces études la physique, 
la chimie, la pharmacie, l’agriculture et la médecine opératoire, sciences 
qui font partie du programme de l’école vétérinaire d’Alfort, ainsi que les 
cliniques médicale et chirurgicale. 


Le vice-professeur, le chef des travaux anatomiques, le préparateur de 
pièces en cire et le chef de la forge (o/îcial de Fragua) sont nommés au 

concours; le vice-professeur devient professeur de droit dès qu’il y a une 

chaire vacante. 

Conditions d’admission des élèves. Pour être admis à l’école en qualité 
d’élève vétérinaire, il faut être âgé de 16 ans révolus, jouir d’une bonne 
constitution et justifier d’étudès régulières, faites sous des professeurs au- 
tor^és a cet effet, sur la grammaire espagnole, sur la logique et sur l’arith¬ 
métique. ces élèves sont internes ou externes; les premiers, au nombre de 

Titres exigés eoor exercer u prorissior de .étérimiri, _ Il 
existe en ce moment plusieurs sortes de titres. 



1» Les vétérinaires proprement dits; 2“ les albeytaresherradores; 3“ les 
herradores; [fle^castradores. 

Les vétérinaires mUsséTii chaque année un examen dit de fin d'année, 
qui est assez sérieusement fait, mais qui malheureusement n’est pas public. 
Après les cinq années d’études ils sont examinés par un jury composé de 
trois professeurs. Les épreuves, au nombre de trois, roulent: la première sur la 
théorie, la deuxième sur la théorie pratique, et la dernière sur la pratique. 
Dans la deuxième, l’élève est tenu de déterminer, après une demi-heure 
d’exploration, la nature de la maladie dont est atteint un animal, les causes 
qui l’ont fait naître et le meilleur mode de traitement à employer ; puis il est , 
interrogé par les examinateurs pendant un temps illimité. La dernière 
épreuve consiste à forger un fer et à l’appliquer à un animal donné. 

Les albeytares herradores n’ont pas besoin d’avoir suivi les cours de 
l’école pour se présenter aux examens; il suffit qu’ils justifient d’avoir étu¬ 
dié pendant cinq ans sous un vétérinaire, ou sous un albeytar herrador, 
et d’être âgés de 21 ans. Les examens auxquels ils sont soumis sont égale¬ 
ment au nombre de trois; le premier roule sur la théorie : dans le second, 
le candidat se borne à diagnostiquer la maladie dont un animal est atteint, et 
dans le troisième il ne s’agit que d’appliquer un fer à un animal donné. 

Los herradores. Pour se présenter aux examens herrador, il faut 
prouver que l’on est âgé de 18 ans révolus et que l’on a pratiqué pendant trois 
ans toutes les opérations relatives à la ferrure sous un vétérinaire, sous un 
albeytar herrador, ou simplement sous un herrador. L’asphant subit 
deux examens : l’un théorique, sur l’art de ferrer les animaux, sur les dé¬ 
fauts et les maladies que l’on.peut corriger à Paide de la ferrure ;. et l’autre 
pratique, qui consiste à ferrer un animal. Les attributions de los herradores 
sont limitées à ce qui concerne l’art de ferrer; s’ils les outre-passaient, le 
litre pourrait leur être retiré.' 

Los castradores. Vom être admisauxexamens,ilsdevront justifier qu’ils 
ont étudié pendant deux ans auprès d’un castrador. Ils subiront deux exa¬ 
mens, dont le premier portera sur l’organisation et les fonctions des testi¬ 
cules, sur les accidents que peut entraîner la castration et sur les divers 
procédés opératoires ; le deuxième examen consistera, lorsqu’il y aura pos¬ 
sibilité de le faire, dans l’ablation des testicules. 

Des réclamations nombreuses ont surgi contre ces diverses dispositions, 
et l’on a demandé : 1“ qu’au lieu d’une seule école vétérinaire, il en fût 
établi deux autres, l’une à Saragosse et l’autre à Cordoue : ce que j’approuve 
fort; 2“ que l’on nommât au concours deux professeurs surnuméraires, en 
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supprîmant !a place du yîce-’professeur, ce qui me paraît utile au bien du 
service ; 3° que pour être admis en qualité d’élève, l’on fût âgé de 17 ans 
révolus, que l’on justifiât d’avoir étudié la logique, une année de mathé¬ 
matiques élémentaires, l’histoire naturelle, et d’avoir suivi, au moins 
pendant deux ans, la pratique d’un vétérinaire, conditions qu’il y a lieu 
d’accepter; r que les deux classesd’alûe 2 /tam herradores et de herra- 
dores fussent supprimées, ee qu’il est urgent d’adopter ; h® enfin, que l’on 
conservât Us castmdores,ce quejene saurais admettre. J’aurais également 
voulu que le premier examen de réception qui roule sur la théorie fût 
mieux défini, et qu’au lieu de rester dans le vague, on eût dit qu’il se com¬ 
poserait au moins de deux épreuves, l’une ayant pour objet les sciences 
anatomiques et physiologiques, et l’autre les sciences médicales et chirur¬ 
gicales. 

Il faut espérerquele gouvernement ne tardera pas à faire droit aux de¬ 
mandes si justes et si bien motivées de l’École vétérinaire, et que ce bel 
établissement, déjà si fécond en résultats heureux, marchera de pair avec 
les institutions du même genre les mieux accréditées. 


Il n’y a à Madrid que deux hôpitaux t l’Hôpital général et San Juan de 
Dtos ; ee dernier, spécialement affecté au traitement de la syphilis de la 
gale, de la teigne et des autres maladies cutanées, peut contenir 200 ma- 
ades. Il est parfaitement tenu par des religieux éclairés, et je n’aurais pas 

"Z à un certL 

ombre déleves en medecme pendant quelques mois de l’année seulement, 
e s II servait ainsi, sous la direction d’un maître éclairé, à l’enseignement 
d une branche aussi importante de l’art de guérir. ^ 

Hôpital général. - G’est un vaste établissement attenant à la Faculté 
de^médecme, dans lequel peuvent être admis au moins 1 oqo malades • les 
■salles sont nombreuses et pour la plupart fort lonm,P« U’ “ ’ 
««tee; plusieurs d'e«.re eues BB son, 
sont bas, suIBsaœment espacés et sans rideaux ■ 
araittage à laisser les Bis découverts dans nu pays oB la temôé T ** *" 
jamais assez basse pour que les malades souStI ÏLiTi Tu “ 

assezêlevéeenétépourlesincommoders’ilsétaientenfprméB^t 

la plus belle salle del’hôpital, les lits, au nombre de n ’ ® 

tous garnis de rideaux fort proprement tenu? 

b.isseme„t,euBéreme„tcousaoréeér«:TT:.aÏsÏÏ^ 
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raCte et d’autres maladies des yeux, a été conven£d)lement disposée à cel 
effet ; Je n’en dirai pas autant de deux autres salies situées dans la partie in¬ 
férieure du bâtiment, maléclairéifô et mal saines, destinées. Tune à l’aliéna¬ 
tion mentale., et l’autre aux femmes en couche ; ces salles, indépendamment 
des inconvénients que Je viens de signaler, sont beaucoup trop petites pour 
les besoins de la population. Toutes les autres parties de l’établissement sont 
-affectées aux maladies internes et externes aiguës et chroniques, si l’on eh 
excepte la syphilis et les maladies cutanées, qui, comme je l’ai déjà dit, 
sont reléguées à San Juan de Bios. 

Les aliments et les boissons sont de bonne qualité; j’ai seulement de¬ 
mandé que, pour obtenir du bouillon plus nutritif, on substituât aux chau¬ 
dières, beaucoup trop profondes, dans lesquelles on le confectionne actuel¬ 
lement, des vases de même nature plus larges etspeu profonds. La pharmacie, 
sans être vaste, suffît à tous les besoins ; elle est tenue aussi proprement 
que possible. 

Service médical. — Il existe dans cet hôpital quatre médecins-chirur¬ 
giens sédentaires, nommés au concours, reeevantchacun un traitement de 
t,50Ofr.,, et qui ont pour mission de secourir, au besoin, les malades de l’hô¬ 
pital, après l’heure des visites, et de donner les premiers soins à ceux qui 
sont admis, soit dans la journée, soit pendant lanuit,; aussi est-on assuré qu’à 
toute heure, des secours éclairés ne manqueront pas aux malades ; non pas 
que les quatre médecins se trouvent constamment à la fois dans la maison, 
mais leur service est tellement organisé qu’il y en a toujours au moins um 
■La France devrait bien imiter cet exemple, surtout pour les grands hôpi¬ 
taux, où le mouvement est considérable, et nommer, non pas un médecin 
sédentaire, comme cela a déjà lieu pour quelques maisons, mais un assez, 
grand nombre d’entre eux, pour qu’à toute heure le service dont je parle 
fût régulièrement fait; ce serait profit pour les malades et .pour une foule de 
j eunes médecins instruits qui trouveraient là un moyen de s’éclairer encore 
davantage. Quoi qu’il en soit, les quatre médecins sédentaires de rHôpitai 
général obtiennent , au bout d’un certain temps, sans un nouveau concours, 
les places vacantes de médecins et de chirurgiens titulaires ; leurs appoin¬ 
tements sont alors augmentés graduellement et à mesure que leur service 
se prolonge, de manière cependant à ne jamais dépasser 2,500 fr. par an. 

Médecins et chirurgiens titulaires. — Ils sont au nombre dix et ne 
suffisent par conséquent pas pour faire le service de tant de malades. L’un 
d’eux, le plus ancien, est décoré du titre àe protomédico (premier méde- 
ein) ; ses attributions sont purement administratives; ainsi il veille à ce que 
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ies visites soient faites journellement et aux heures fixées par les règle¬ 
ments, à ce qu’il règne le plus grand ordre dans les salles, à ce que les 
prescriptions de ses collègues soient parfaitement exécutées ; mais il ne 
s’immisce en aucune façon dans ce qui concerne le traitement des malades 
conflés à ses collègues, ceux-ci conservant à cet égard le commandement 
absolu de leurs salles et la liberté la plus entière. Je suis heureux de pouvoir 
dire que les hommes préposés au service médical de l’Hopitaf général mé¬ 
ritent, tous la confiance de l’administration, qu’ils sont au courant des dé¬ 
couvertes faites en Espagne et à l’étranger, et qu’ils sont animés du plus 
grand zèle ; j’ai vu là, pour ce qui concerne la chirurgie, des malades opé¬ 
rés d’affections très-graves avec une sûreté, une dextérité et un succès qui 
ne laissent rien à désirer, et j’ai également constaté, comme je l’avais déjà 
vu aux cliniques de la Faculté et en ville, qu’en Espagne comme ailleurs, 
les procédés opératoires subissent souvent des perfectionnements remarqua¬ 
bles, tant sous le rapport de la manière de faire que sous celui de l’invention 
d’instruments nouveaux. 

Élèves de l’hospice général (practicantes). — Le service qui est confié 
à Paris aux internes, aux externes et aux stagiaires de la Faculté, est con¬ 
centré ici entre les mains d’une centaine d’élèves auxquels on donne le nom 
de practicantes ; c’est là une institution qu’il est urgent d’abolir au plus tôt ; 
on en jugera par les détails suivants. Il y a dans chaque salle trois ou qua¬ 
tre élèves en médecine et en chirurgie et un élève en pharmacie; ils sont 
nourris et logés; toutefois, le plus ancien d’entre eux, dans chaque salle, 
touche en outre environ 200 fr. par an. Ces places ne sont pas données au 
concours, mais bien à la faveur, et, ce qui pis est, on 'choisit pour les occuper 
des élèves, n’importe de quelle année ; déplus, rien n’oblige à les remplacer, 
de telle sorte qu’il se pourrait, et cela s’est vu, qu’un même élève restât 
chargé du service pendant six ou sept ans, c’est-à-dire pendant toute la du¬ 
rée des études médicales, au détriment de ses camarades, qui ne peuvent 
par conséquent pas jouir des avantages attachés à ces sortes de places. Les 
vices de cette organisation .sont tels, que, par la manière dont les choses se 
passent, je ne crains pas de le dire, les trois quarts des élèves de là Faculté 
(500 ou 600 au moins) ne recueillent pas le bénéfice de l’internat, qué dis- 
je 1 ne trouvent même pas l’occasion d’apprendre à saigner ni à faire les 
opérations de la peti le chirurgie. Il faut de toute nécessité adopter les me¬ 
sures qui suivent : 

1 » XoaVactiüant.5 seront nommés au concours et choisis parmi des 
elevesd’uneaulre série, correspondant aux cnjternes de France etégalement 
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désignés par le concours ; 2 “ pour être externe, il faudra nécessairement 
justifier d’une année d’études à l’une des Facultés du royaume ; 3“ les fonc¬ 
tions d’externe dureront au moins deux ans, et celles de vracticantes 
trois ; d» à l’expiration de ce délai, les externes, aussi bien que los fracii- 
cantes, seront remplacés; 5“ à la fin de chaque année, des prix seront don¬ 
nés aux deux practicantes et aux deux eœternes qui auront le mieux fait 
leur service et qui auront rédigé le meilleur mémoire clinique sur une des 
maladies qu’ils auront été à même d’observer durant l’année ; à l’appui de 
ce mémoire, on devra joindre les observations qui en sont la base; 6° les 
élèves de la Faculté de médecine qui n’aüraient été nommés ni externes ni 
pracheantes ne pourront pas être inscrits pour suivre la quatrième année 
d’études, s’ils ne justifient d’avoir fait dans l’hôpital général, pendant 
une année, les pansements et tout ce qui est du ressort de la petite chi¬ 
rurgie. 

Les avantages d’un pareil système sautent aux yeux ; excite l’émulation 
de tous, n’excluré personne des bénéfices immenses attachés à la vue quoti¬ 
dienne des cas les plus intéressants, et obliger tous les élèves à se rendre 
famiUères les pratiques de la petite chirurgie ; que l’Espagne entre dans cette 
voie, qu’elle persiste à rendre obligatoires les études cliniques, et je suis 
certain qu’avant peu d’années elle n’aura qu’à s’applaudir des résultats 
obtenus. 

HosPïcÉ DBS OftPHEBWs {Iihclmx y Colegio).— Je ne saurais assez faire 
l’éloge de cet établissement, dont la direction est confiée à un vénérable et 
savant eccIésiasUque. Organisé à peu près comme en France, cet hospice 
reçmt tous les ans un grand nombre d’enfants ; des nourrices, en nombre 
suffisant, lêS âilâltent pendant quelques jours, puis ils sont envoyés à la 
campagne où ils sont parfaitement soignés et surveillés. Pendant deur sé¬ 
jour dans la maison, ces nouveau-nés sont logés dans des dortoirs d’une 
propreté remarquable, et couchés dans des berceaux qui ne laiæent rien à 
désirer. Sept ans après leur départ pour la campagne, ceux qui n’ont pas 
été rédamés par leurs mères et ceux qui ne trouvent pas d’emploi dans les 
campagne reviennent à Madrid, les garçons pour aller dans les ateliers où 
ils apprennent un niétier, et les filles pour rentrer à l’hospice, où elles sont 
réunies dans la pmlie de l’établissement désignée sous le nom de Colegio ; 
là elles sont exercées à des travaux manuels dé toutgenre jusqu’à ce qu’elles 
se marient. Celles qui restet célibataires continuent à vivre dans l’établis¬ 
sement. Je le répète, il serait dilBcile de concevoir que l’on pût mieux 
faire. • . - . , ; 
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ïïe ne terminerai pas ce que j’avais à dire sur les hôpitaux sans réclamer 
de nouveau avec la plus vive instance la construction d’un /«Z d’a¬ 
liénés et d’une maternité; le premier de ces établissements est d’autant 
plus nécessaire, qu’il n’existe pas à Madrid une seule maison de santé con¬ 
sacrée au traitement de l’aliénation mentale, et que les gens aisés, lorsqu’ils 
ont le malheur d’avoir dans leur famille un membre frappé de cette cruelle 
maladie, sont obligés de le garder chez eux et de le priver par conséquent 
des ressources qu’offrent les établissements destinés au traitement de la 
folie. Quant à la maternité, il sulSt de rappeler combien est grand le nom¬ 
bre d’enfants trouvés, et combien il doit y avoir par conséquent de femmes 
pauvres qui accouchent chez elles, au milieu de la misère et privées de tout 
secours, pour faire sentir l’urgence de la création que je sollicite ; ajoutez 
à cela qu’un pareil asile serait encore avidement recherché par une foule 
de femmes qui veulent conserver leurs enfants. D’ailleurs cet établisse¬ 
ment tournerait grandement au profit de l’enseignement médical. Et 
qu’on ne dise pas qu’on reçoit des femmes enceintes à l’hôpital Général ; 
ce serait une dérision, le nombre délits affectés à ce service étant par trop 
minime, 

DE l’exercice de LA MÉDECINE. 

Le décret du 17 septembre 1845 porte qu’à l’avenir il n’y aura en Espa¬ 
gne qu'un seul ordre de praticiens, sous la dénomination de médecins- 
chirurgiens, qui devront être licenciés ou docteurs. Depuis, il a été publié 
nn ordre de la reine, en date du 27 juin 1846, portant création de chirur¬ 
giens mineurs ou ministrants, dont les attributions seront : 1“ de faire 
des saignées générales Ou locales ; 2" d’appliquer des caustiques, des cau¬ 
tères et de faire des scarifications ; 3° de nettoyer les dents et de les extraire, 
et 4® de soigner les cors. A l’exception de la pratique relative aux dents et 
aux cors, les ministrantes ne peuvent opérer sans encourir la pénalité 
fixée par la loi, s’ils n’ont pas reçu un mandat exprès d’un médecin ou d’un 
chirurgien. Pour se .présenter aux examens de ministrante, il faut avoir 
servi pendant deux ans au moins dans un jiôpital de cent lits, en qualité 
de practicante de cirugia et prouvm- : 1» que l’on a étudié, dans un cours 
particulier, la phlébotomie, les accidents qui peuvent en être la suite et 
les moyens d’y remédier, ainsi que l’art d’appliquer les caustiques et les 
bandages les plus usuels et de faire des injections médicamenteuses par les 
voies naturelles ; 2® que l’on a suivi pendant six mois au moins, chez un 
chirurgien-dentiste, la pratique concernant le nettoyage et l’extrlction des 



dénis. Les candidats subiront un examen théorique et pratique d’une heure 
de durée au moins sur tout ce qui est relatif à la connaissance des veines et 
des artères de toutes les parties du corps où l’on peut saigner, sur les ban¬ 
dages les plus usuels, sur l’application des divers caustiques, sur les scari¬ 
fications, sur les moyens d’injecter les liquides par les voies naturelles, sur 
le nettoyage et l’extraction des dents et sur l’art du pédicure. Les frais de 
cet examen seront de 200 fr., et il sera délivré à l’impétrant, par le direc¬ 
teur de l’instruction publique, un titre de smgrador. 

Avant de donner mon opinion sur ces deux ordres de praticiens, je crois 
devoir jeter un coup d’œil rapide sur les diverses classes de médecins et de 
chirurgiens qui exercent aujourd’hui l’art de guérir en Espagne ; les règle¬ 
ments ont été si variés à cet égard depuis cinquante ans, les conditions d’é¬ 
tudes, les examens et les titres conférés ont été si différents, qu’il serait 
difficile de trouver un pays où il y eût autant de sortes de praticiens que 
dans celui-ci. Nous voyons d’abord jes médecins-chirurgiens, créés en 
1827, qui étaient reçus licenciés après sept années d’études, et qui avaient 
le droit d’exercer dans toute l’Espagne ; ils devenaient docteurs à l’aide 
d’une rétribution, et dès la sixième année, ils avaient obtenu le titre de ba¬ 
chelier. Les conditions d’admission aux études médicales consistaient pour 
eux à présenter le diplôme de bachelier en philosophie, et des certificats 
constatant qu’ils avaient suivi un cours de physique expérimentale et uni 
cours de botanique. 

Depuis 1824 jusqu’en 1827, on reçut des médecins qui étaient licenciés 
ou docteurs, suivant la somme qu’ils avaient payée. Pour obtenir ce titre, 
il fallait produire un certificat de trois années de philosophie (humani¬ 
tés, etc.), d’une année de physique expérimentale, dé chimie, de grec et 
de botanique, de quatre années d’institutions médicales et de deux années 
de clinique médicale. 

Le 31 mars 1836, on réduisit à trois classes les chirurgiens qui avaient 
été créés en 1804 ou postérieurement à cette époque. 

1® Chirurgiens de première classe, dits latins. Ils devaient être ba¬ 
cheliers en^philosopbie, avoir étudié pendant six ans dans un collège royal, 
et ils pouvaient être licenciés ou docteurs. 

2“ Chirdgiens de deuxième classe ou romancistas. On n’exigeait de 
ceux-ci que’cinq années d’études dans un collège royal de chirurgie ; ils 
ne subissaient que deux examens sur la chirurgie, l’un théorique, l’autre 
pratique. 

3” Chirurgiens de troisième classe ou sangradores. Il fallait, pour 



être reçu, savoir lire et écrire, connaître la grammaire espagnole, avoir pra¬ 
tiqué pendant trois ans avec un chirurgien et avoir étudié pendant trois 
ans dans un collège de chirurgie; ils ne subissaient qu’un examen théori¬ 
que et pratique. 

Il y avait encore : 1® les chirurgiens de pasantia ou sam études ; il suf¬ 
fisait de justifier de trois années de pratique pour être admis à l’examen; 
2° les chirurgiens phlébotomisteset practicantes, qui ne subissaient qu’un 
examen de petite chirurgie. 

On voit donc qu’en ce moment il y a au moins dix ordres de praticiens; 
peu à peu sept de ces ordres disparaîtront, et il ne restera plus que des 
docteurs, des licenciés et des chirurgiens ministrantes. Je ne puis qu’ap¬ 
prouver, sous le rapport de l’exercice, les deux premiers ordres établis par 
le décret du 17 septembre 1845 ; mais je pense que l’on s’est gravement 
trompé, en juin de cette année, lorsqu’on a institué des chirurgiens mi- 
nistrantes,\3i médecine et la chirurgie ne devant être exercées que par des 
praticiens ayant donné des preuves de capacité suffisante. On m’objectera 
sans doute que les ministr antes ne jouissent d’aucun des droits des méde¬ 
cins, qu’ils ne peuvent agir que sous les ordres de ceux-ci, et qu’ils sont 
indispensables pour faire la petite chirurgie. A cela je répondrai qu’il est à 
craindre que des hommes autorisés à exercer une partie quelconque de Part 
de guérir n’enfreignent les lois et n’aillent au delà des limites qui leur 
sont imposées, et si cela arrive, faudra-t-il donc les poursuivre à chaque 
instant et les traduire devant les tribupux, qi i leur infligeront des peines 
insignifiantes et dès lors sans effet 2 Mais je vais plus loin , et j’admets que 
ces ministr antes ne dépassent pas les attributions que leur confère l’ordon¬ 
nance de juin dernier, n’est-il pas évident que, dans ce cas encore, ce se¬ 
rait une malheureuse conception que d’avoir créé des praticiens ayant le 
droit de saigner dans toutes les parties du corps où l’on pratique la 
phlébotomie artériële ou veineuse, et ne connaissant pas, il faut le dire les 
premiers éléments de l’anatomie ni de la chirurgie, comme si la piqûre mal¬ 
adroitement faite des artères et des veines ne pouvait pas entraîner quel¬ 
quefois les accidents les plus fâcheux ? 

On aurait plus sagement agi en s’en tenant au décret de 1845, et en pre¬ 
nant les mesures nécessaires pour fournir aux petites localités les hommes 
instruits qui se formeront indubitablement si l’on reçoit les licenciés comme 
je l’ai indiqué ; en faisant quelques sacrifices pécuniaires, le gouvernement 
obtiendrait facilement que, même dans ces localités, il y eût des mé- 
dêcins instruits. Et comment reculerait-il devant un -pareil avantage ; les 
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gouvernements ne sont-ils pas tenus de procurer aux citoyens nécessiteux 
et hors d état d’indemniser les gens de l’art, les moyens de rétablir la santé ; 
quel intérêt peut être placé au-dessus de celui-ci? Qüè l’on ne balance donc 
pas à créer des médecins cantonnaux suffisamment rétribués par les com¬ 
munes, par les provinces et par l’État, qui en tout cas=devrait |arantir les 
traitements; et si l’dn craint que le nombre des licenciés ne soit pas assez 
considérable poursubveniraux besoins des petites localités, que l’on organise 

unsystème d’c7étjesiottrs«ers entretenusàux fraisdu gouvernement, etqui, 

après avoir été reçus licenciés, devraient, comme cela a lieu pour l’instruc¬ 
tion primaire, résider et exercer la médecine et la chirurgie pendant huit ou 

dix ans dans les communes quimanqueraient de-gens de l’art; et qui leur se¬ 
raient désignées. 

On peut dire que déjà l’Espagne est entrée dans cette voie, quoique je 
sois loin d’approuver la manière dont le principe est mis en pratique. Nous 
savons que depuis fort longtemps il existe dans ce pays des médecins de 
parado (communaux) entretenus et soldés d’abord par les conseils muni- 
Gipaux, et aujourd’hui par-les préfets ; inais les règles de leur nomination 
et leurs conditions d’existence sont tellement défectueuses, que ce ne sont 
pas > là de véritables institutions ; d’abord ces praticiens sont^ choisis en 
quelque sorte au rabais ; on peut leur enlever leur emploi etleur iinposer 
l’obligation de visiter tous les malades riches ou pauvres gratuitement ; con- 
çoit-on que l’on exige un pareil sacrifice, souvent pour 400 ou 500 fr. 
par an, et que l’on permette même quelquefois, qu’au lieu d’une somme pé- 
cumaire, on payé en -nature ? Cette parcimonie amène les désordres^ 

plus scandaleux : l’homme de l’art, après avoir fait le métier dè barbier êst 
souvent obhgé de disputer son pain. A la vérité, dans les communes plus 
aisées, et qui sont certainement les moins nombreuses, le Sort des niéde 
cins est plus supportable, puisqu’ils reçoivent, dans certaines localités de" 
puis 1,500 jusqu’à 2,500 fr. par an ; presque toujours ces communes sont 
desservies par 4es médecins-chirurgiens ou par des chirurgiens lutinisîes 
tandis que, dans les autres, on ne trouve que la portion la pins infime de là 
hiérarchie médicale, les passanlistes et les chirurgiens-barbiers Un pa 
reil état de dépréciation ne pouvait pas manquer d’amener les plus grands 
abus ; l’homme qui ne peut pas satisfaire ses besoins, en exerçant loyale 
ment l’art de guérir, cherche par des moyens sans dignité à 'sortir de la 
malheureuse position dans laquelle il se trouve; aussi voyons-nous quel 
ques-uns d’entre eux se placer comme domestiques et se livrer à des actes 
de charlatanisme qut^çqur ne pas ressembler à ceux qu’emploient les soni- 

3. 
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nambules et leâ magnétiseurs,, n’en sont pas moins blamablesi' i^’est4l pas 
déplorable,-par exemple,, de lire partout,^ à. Madrid et ailleurs, d’énormes 
enseignes bornées à droite et à gauche par un plat à barbe, et portant ’^ 
U. X..., professeur de chirurgie et accowcheur. J’appelle sérieusement 
i’atlention de l’autorité sur un état de choses aussi odieux, afin qu’elle fasse 
disparaître aussitôt des annonces, mensongères qui sont loin de disposer les 
gens du monde à accorder-à la profession médicale l’estime et la considéra¬ 
tion qui lui sont dues. Je ^exhorte surtout à trancher dans le'vif, età ré¬ 
voquer l’qrdre royal de juin, dernier qui établit les chirurgiens minû- 
trmtes.. , 

Médecins ÉTjBAJNGERS. — Pour exercer la médecine en Espagne, les 
médecins reçus dans des Universités étrangères doivent prouver qu’ils ont 
étudié toutes les matières du programme Rdopté par l’État, et subir les 
examens de la licence ou du doctorat, c’est-à-dire l’examen de 
et les deux examens pratiques ; il faut le dire, ces examens sont encore 
moins sérieux que ceux: que soutiennent les candidats nationaux. On n’exige 
aucun frais d’étude; mais les aspirants sont tenus d’acquitter les examens.; 
Amop avis, il faut que l’on -fasse subir,, à Madrid comme ailleurs, aux 
praticiens étrapgm-s qui-demandent un diplôme de docteur ou de licencié , 
toutes les épreuves de réception, sauf celles qui concernent les deux bacca¬ 
lauréats èslettres et.ès sciences; toutefois, je pense que le gouver- 
nement doit se réserver le droit d’accorder, dans des circonstances 
rares, à la vérité, la. faculté d’exerCer la médecine à des savants éminents 
que les tempêtes révolutionnaires ou d’autres motifs auraient forcés às’expa-, 
trier : aurait-il donc fallu que Scarpa, Astley Gopper,rTomasini, etC., s’il%.se 
fussent trouvés dans ce cas, eussent été obligés de s’asseoir à côté d’écoliers 
imberbes pour faire preuve d’une capacité déjà si bien établie? Ce ne serait 
pas digne de notre temps. J’adopte volontiers que, dans ces cas,- et avant 
d’accorder la perniission d’exercer, le gouvernement soit tenu de consulter 
la Faculté, l’Académie de médecine,, et au besoin le Conseil d’État: ces avis 

préalables offriraient des garanties plus-que suffisantes. 

ACADÉMIES- 

Agademia medica DE Gastiela. — Cette Académie, composée d’une 
quarantaine de membres, tous-docteurs en médecine ou médecins-chuur- 
gieuE, est la seule qui soit instituée par le gouveruement, dans le but de ré¬ 
pondre aux consultations qui lui: sont demandées par la junte de santé sur 
des quesüons de médecine iégate^etÿhygiène publique. Convenablelnent 



organisée, elle pourrait rendre d’utiles services et se- placer au même rang 
que les sociétés savantes; du même; genre étaWies dans la plupart des pays 
de l’Europe. Il n’en est pourtant rien, comme il sera aisé d’en juger -par ce 
que je vais dire.. Gette Académie n a pas un local pour tenir ses séances, en 
sorte que celles-ci ontUeu dans une des. chambres de là maison du vice-pré* 
sident ; elle ne reçoit aucunes ubvention du gouvernement. Ce quiest d’autant 
plus.extraordinaire, que dans l origine, et daprès les décrets,une partiedes 
irais de réception des aspirants au doctorat était affectée a l’entretien dece 
corps savant. Ses membres ne perçoivent aucun droit de présence ; on n’y lit 
jamais de mémoires sur des points scientifiques, et par conséquent ses tra¬ 
vaux sont exclusivement bornés à la discussion des rapports qui doi¬ 
vent être adressés à la junh de santé L’interet qui s’attache à cette in¬ 
stitution est tellement minime que les réunions sont fort rares, et qtfâ 
peine voit-on. quelques membres y assister lorsqu’elles ont lieu. Nulle part 
une rkorme radicale n’est plus urgente, et je propose de la tenter comme 
il suit. 

Article 1”. VAcademia medica de Castilla est composée de cin¬ 
quante membres titulaires divisés en quatorze sections, savoir : 


1»* section : Pathologie et clinique internes. 6 ’ membres^ 

2 .e Pathologie et clinique externes. ..V... .6 -— 

3" — Anatomie pathologique . .... . . . . 3? — 

4 * _ Thérapeutique et matière médicate . . . . . 3 — 

5 e — Médecine opératoire.... . . ... . . . • • « 3- —- 

qe — Médecine légale. -... ....... . •3 — 

T — Hygiène.^ ... . ... . . . . • • . • • . • *^ 3^ 

8 ' — Anatomie. . . . . . . . .......... 3 — 

ge — Physiologie . . . .. . . . ........ ... 3 — 

10® — Accouchements.; . . . • . .... . . . . • 3 — 

— Pharmacie. . . . . . > ... • . . • • • • . 5 — 

12 = Physique et chimie médicale . .... . . .3 — 

13 e. ^ Histoire naturelle médicale. . ........ 3 — 

14 e — Médecine vétérinaire . . . . . . • • • • . . 3 — 


^rf. , 2 . Lorsqu’il y aura une place vacante, l’Académie nommera au 
scrutin secret:sur une liste de présentation, sur laquelle seront inscrits trois 
candidats au moins et six au plus. Le membre nommé devranécessairement 
appartenir à la section où se trouve la vacance. 

Art. 3. L’Académie se réunit une fois par; semaine, dans un local fourni 
parde gouvernement : ses séances durent au moins deux heures et elles ont 














pour objet les discussions des rapports faits par les commissions ci n., 
ment ceux qui sont demandés par la junte de santé, les lectures dos T 

mornes des académiciens, et des personnes étrangères à l’Académie 

Art. k. L’Académie publie tous les quinze iours los ‘ x, 

« séances dans un recncü qni portera le tilre de EoleL 

^,en.™,„„e,sonstekde^Cr:::‘^^^^^^^^^^ 

s. Cha,ue«n.l,„,„i assiste a» Séances reçoit™ je,„„ dé p.é- 

Mministrattor'”s^“ “ 1"1 «t Ho ressort de 

i'admimtraUm. le bureau del’adminîTf^" **™'* contei! 

<<^.nenestden.én.ed„r.rdTo:r:r”“‘“^'^^ 

naUoL;eur:~nS^^^^^ 

Aor:;Td:r::it:p~^ 

cause, d’un côté l’insuffiLce et mèL la^M^^^^^ reconnaît une double 

ou rien ne se fait pour avancer la science ot rP f Académie de Castille 

trouvent ceux qui n’ont que le simple titre det' 

cette Académie., Après avoir obtenu du de 

r«r les «rurgiens deMadi™unSSen 

lue de leurpropre mouvement, et sansaucune snh . "“^'^onsti- 

meté qui ne manque pas d’avoir son imnnrto ''®“tïon de l’État, une so- 
séancespar mois (souvent même ces séances onUioT"’'”' 
qu’elle publie tous les huit jours unt rnT ««d’aine), 

UA AcADEMU QDIRÜEGICA MATRITENSE, et qu’^^c’^T 
cation avec 300 correspondants nationaux 

scientifiques ou lui font connaître des actes d’L ' des travaux 

cme. cette institution, présidée actuelle^ f de la méde- 

parait grandement viable et déjà d’une utilité IT i me 

pour en convaincre de lecteur, pouvoir lutdol ^®«drais, 

®®^«P«Iduse avec laquelle on y aTsn™^«^ère 

* « Pte ardues, cotemmect celle de 
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Ta occupée pendant vingt-cinq Rances. Les honorables membres qui cona- 
posent cette assemblée se cotisent pour couvrir les frais. Le gouvernement 
ne la consulte jamais. 

- Il existe encore à Madrid deux autres sociétés savantes, la Société médi¬ 
cale d’émulation, non subventionnée, qui se réunissait souvent il y a quel¬ 
ques mois, et la Société des élèves ou VAcadémie d'Esculape ; celle-ci 
est présidée par un professeur delà Faculté ou par un élève qui en est vice- 
président; elle se réunit trois fois par semaine et l’on y discute des mé¬ 
moires, des observations, etc. 

DE L’iNSÎRiJCTIQN SECONDAIHB ET PRIMAIEE. 

Il faut reconnaître que le décret du 17 septembre 1845 a singulièrement 
amélioré l’étal de Vinstmction secondaire en Espagne ; jusque-là les rè¬ 
gles étaient telles qu’il était impossible de regarderies études comme offrant 
quelque chose de sérieux. Il me suffira, pour le prouver, dé dire; qu’un 
élève pouvait avoir terminé ses études classiques à l’âge de 13 ans; aujour¬ 
d’hui l’on n’est admis dans les cx)lléges qu’à l’âge de 10 ans accomplis, et 
l’pn ne peut se présenter aux examens du baccalauréat que dans la 16® an¬ 
née. J’ajouterai que l’exposé des motifs qui précède le dispositif de ce décret, 
dû aux soins éclairés du ministre de l’intérieur, M. Pidal, contient les vues 
les plus élevées et les plus justes sur la nécessité d’une réforme de l’in¬ 
struction publique et notamment de l’instiuction secondaire, ainsi que sur 
les moyens de l’opérer. J’admets aussi que, sous beaucoup de rapports, les 
dispositions adoptées sont parfaitement conçues et favorables à la liberté de 
l’enseignement ; mais il est évident que l’on ne s’est pas encore suffisam¬ 
ment préoccupé de l’importance des études classiques, et que leur durée se 
trouve par trop réduite, vu le nombre considérable de matières que l’on en¬ 
seigne : d’où il résulte nécessairement que l’on force les enfants à étudier 
des sciences par trop abstraites à un âge où elles ne sauraient être com¬ 
prises. De toutes les réformes à introduire, celle qui consiste à prolonger lé 
temps des études secondaires et à mieux le distribuer me paraît la plus ur¬ 
gente, comme il est aisé de s’en convaincre en lisant le programme que j’ai 
inséré dans ma première lettre. Ce n’est pas dans votre journal, monsieur, 
qu’un pareil sujet peut être développé et traité in extenso ; je me propose 
de le faire bientôt ailleurs, me bornant ici à l’aperçu général que je viens de 
donner. 

Vinstruction primaire, organisée à peu près comme en France et par 
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un décret qui a la plus grande analogie avec la loi du 28 juin 1833, laisse 
peu à désirer. Les écoles normales, instituées en grand nombre dans toutes 
les provinces, atteignent d’autant mjeux leur but, qu’on ne cherche pas à 
y donner une instruction par trop élevée ; on a compris qu’un moyen cer¬ 
tain de fixer dans les petites communes les instituteurs qui sortent de ces 
écoles, c’était d’en faire des hommes suffisamment instruits et modestes 
plutôt que des savants incomplets dont on aurait éveillé l’ambition outre 
mesure, et qui dédaigneraient de remplir les emplois auxquels ils sont des¬ 
tinés. Les écoles primaires élémentaires et les salles d’asile que j’ai visitées 
à Madrid, à Guadalajara et ailleurs, sont parfaitement tenues et fort bien 
^ dirigées; les enfants, en grand nombre, sont instruits dans des locaux 
vastes et bien aérés. Les maisons d’école déjà établies sont très-nom¬ 
breuses. 

J’ai demandé au gouvernement que le chant eût une plus grande part 
dans les exercices quotidiens, et que l’on plaçât à côté de chaque école 
normale un jardin où l’on ferait, pour les élèves instituteurs, un cours 
pratique de culture des plantes les plus importantes. Les avantages de 
celle « eerte»! incalculables dans un pays où |■agricnlln«l attend de 
SI notables améliorations. 

Agréez, etc. 


Orfila. 



